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    La Lucarne indécente


  




  

    Dans la forêt d’Ydrielz, des loups aussi gros que des chevaux et aussi forts que des bœufs vivent reclus. S’en approcher est synonyme de mort ! On raconte que ces prédateurs gigantesques seraient les descendants des derniers loups-garous, disparus à ce jour. Car il y a quelques années de cela, ils se cachaient encore parmi nous.


  




  

    Chapitre 1




    


  




  

    Tandis que l’orage gronde, la nuit bat son plein dans la demeure des Altier. Entre les coups de tonnerre retentissants et le fracas de la pluie, on perçoit des pleurs et des sanglots provenant de la chambre de la maîtresse de maison.




    Dans la pièce éclairée par une bougie, la femme est étendue sur son lit. Son bras, frêle et délicat, pend mollement en dehors des couvertures et sur son poignet, subtilement dessinée, se distingue une marque de morsure. Un drap blanc, richement brodé, cache le reste de son corps. Lady Altier n’est plus.




    Deux servantes se tiennent à ses côtés. L’une d’elles, recroquevillée sur le sol, en pleurs, serre la main de sa maîtresse dans la sienne, terrassée par le chagrin. L’autre, un minuscule ballot de tissu blanc plaqué contre sa poitrine, sort doucement de la chambre. Des larmes ruissellent le long de ses joues. Elle pose les yeux sur son fardeau : pauvre petit... Mort-né. Quelle tristesse de les perdre tous deux, Madame et son enfant, laissant ainsi Sir Altier veuf et Mademoiselle, leur fille, privée d’amour maternel.




    La servante ferme la porte sans bruit et parcourt le sombre couloir à petits pas, le nouveau-né toujours serré contre son cœur.




    Arrivée à l’angle du corridor, elle aperçoit la jeune Altier. Celle-ci ne porte qu’une chemise de nuit et ses longs cheveux blonds et ondulés tombent en cascade sur ses minces épaules. Autour de son cou, un petit pendentif reflète la lumière de la bougie que tient sa main fluette. De la tristesse se lit sur son visage et son regard bleu est rempli de détresse !




    Brusquement, ses pieds menus reculent sur le sol glacé, puis marquent un temps d’arrêt. Ses yeux sont écarquillés de frayeur. Elle ne semble pas avoir perçu la présence de la servante, qui lui murmure : « Mademoiselle ? » 




    La bonne aperçoit enfin ce qui effraie sa jeune maîtresse : le loup noir, terrifiant, se tient devant elle ! Il est immense, bien plus grand qu’un homme. Ses iris jaunes et féroces ne sont que folie. De la bave coule de ses crocs pointus. L’adolescente, épouvantée, lâche la bougie, seule source de lumière dans ce couloir maintenant sombre, et s’enfuit dans la pénombre.




    La servante hurle dans la nuit : « MADEMOISELLE ! »




    




     ***




    




    La pluie coule en gouttes cristallines sur le domaine des Warren. Dans la cour, les enfants des serviteurs, épuisés par leurs jeux de l’après-midi, rentrent chez eux, alors que le jour vacillant laisse place à la nuit.




    Dans la grande cuisine garnie de poêles, de casseroles et d’une multitude d’ustensiles en tout genre, un petit feu brûle paisiblement. Le cuisinier, aidé par quelques serviteurs, se hâte de nettoyer les plats qui ont contenu le repas du soir.




    Un garde fraîchement sorti de l’adolescence entre par la porte réservée au personnel. Il est grand et a fière allure dans son uniforme neuf et lavé de frais. Arborant un air jovial, il s’exclame :




    – Bonsoir Roger ! Je dois surveiller la cuisine durant la nuit à partir de ce soir. Depuis que cet homme a été retrouvé en train de piller le garde-manger, Sir Warren n’est plus serein.




    – Et il y a de quoi ! s’offusque le chef. 




    Il ajoute ensuite :




    – Y’a du pain, d’la viande et d’la bière, prends-toi une ration d’chaque pour la nuit. Ça s’rait bête de t’retrouver mort de faim au p’tit matin. Tout maigre qu’t’es, j’ai presque peur qu’tu t’envoles ! 




    Puis, il ronchonne :




    – À croire qu’ils vous donnent pas assez à manger à la caserne. Tu vas voir, petiot, j’vais t’remplumer moi !




    Sur ces mots, le marmiton quitte la pièce.




    




     ***




    




    Il fait vraiment très sombre dans la forêt de Skinsel. La jeune fille en fuite trébuche sur les racines, glisse sur les pierres humides, tombe, se relève, puis reprend sa course désespérée. Ses pieds nus, glacés par la froideur nocturne, la font souffrir. Mais l’adolescente continue de cavaler sans un regard en arrière. La pluie traverse le tissu de sa chemise de nuit, coulant le long de sa peau : elle grelotte et claque des dents. De la boue en macule l’ourlet, mais cela ne la préoccupe pas. 




    La fille des Altier avance encore et toujours et ne pense qu’à fuir le plus loin possible. Le vent ébouriffe ses cheveux blonds et des mèches humides se plaquent contre son visage. Elle pleure de tristesse et de rage ! Elle a peur et les larmes qui perlent au coin de ses yeux sont emportées loin derrière elle par le vent, tels de petits diamants éphémères dispersés dans la nuit. Pourvu qu’il ne la suive pas... Pourvu qu’il ne la rattrape pas... Elle doit fuir ! 




    Lucina arrête enfin sa course effrénée à la lisière de la forêt. Elle a cavalé longtemps et totalement au hasard. Elle est maintenant complètement perdue. Elle a faim, très mal aux pieds et le vent froid de la nuit la fait trembler.




    Elle inspecte les lieux en avançant lentement dans la pénombre. Devant elle se dresse une demeure immense qu’elle distingue légèrement dans l’obscurité. 




    Elle repère un point lumineux au loin et s’approche à pas prudents vers ce faible flamboiement. Une fois arrivée à destination, elle constate qu’il s’agit d’une torche attachée devant une petite porte d’où s’échappe une délicieuse odeur. Certainement la cuisine ! Lucina, affamée, en salive d’avance !




    




    ***




    




    Alarick, seul dans la pièce éclairée par le feu, grignote machinalement un bout de pain. Il s’apprête à porter la chope de bière à ses lèvres quand il entend soudainement un bruit. Il se relève subitement, sonde l’obscurité du regard et dit vaillamment : « Qui va là ?! Vous êtes dans les cuisines des Warren, vous n’avez rien à faire ici ! » Aucune réaction. Alarick se rassoit et pousse un soupir. Il n’y a vraiment rien d’intéressant à être garde de nuit et il sent déjà l’ennui l’atteindre. Malheureusement, en tant que nouvelle recrue de dix-huit ans, il n’a pas trop son mot à dire sur son affectation. 




    Le jeune homme boit une gorgée de sa chope et grimace. La bière bon marché, spécialement servie pour les domestiques, n’est pas réellement à son goût. Mais il se promet tout de même de l’économiser pour la faire durer.




    Un bruit résonne de nouveau dans la cuisine, identique au son que produirait le mâchonnement d’un petit animal grignotant son butin en toute discrétion. Alarick tend l’oreille et suit cet écho lointain sur la pointe des pieds.




    Après un rapide tour des pièces avoisinantes, il se retrouve finalement devant une adolescente agenouillée en train de manger un morceau de pain poussiéreux, certainement ramassé par terre. Sa robe de nuit à l’ourlet boueux révèle des petits pieds blancs crasseux. 




    Malgré sa saleté apparente, la beauté de cette inconnue laisse Alarick sans voix. Certes, ce n’est qu’une adolescente de quinze ou seize ans, tout au plus, mais la trouver seule dans la cuisine, vêtue uniquement d’une chemise de nuit, le met mal à l’aise. En outre, sa façon de manger les miettes tombées au sol fait que celle-ci ressemble davantage à un animal affamé qu’à une demoiselle bien élevée. Le garde hésite, puis, se rappelant que son travail est de jeter tout intrus à la porte, il s’approche d’elle d’un pas décidé.




    




     ***




    




    – Eh, tu n’as pas le droit d’être ici ! Normalement, je devrais te signaler sur-le-champ !




    Lucina sursaute et lève la tête pour regarder avec bravoure l’homme qu’elle n’avait pas entendu arriver. Elle a peur, mais ne désire montrer aucun signe de faiblesse devant cet étranger. Sa course dans la forêt l’ayant épuisée, elle ne se sent pas le courage de fuir. Le garde n’a pas l’air de lui vouloir du mal, ce qui la rassure quelque peu, mais elle soutient tout de même son regard, tentant de lui affirmer que c’est elle qui domine et non l’inverse.




    La jeune fille s’apprête à montrer les dents quand le garde ajoute :




    – Bon, j’imagine qu’un bout de pain ne manquera pas aux Warren, vu toute la fortune qu’ils ont... Dis-moi, que fais-tu ici toute seule ? 




    L’adolescente le regarde tristement sans pouvoir lui donner de réponse, muette depuis la naissance, elle en est totalement incapable. 




    Elle recommence donc à manger, espérant que son silence ne paraisse pas impoli. Le garde soupire et demande :




    – Tu comprends ce que je te dis ?




    Elle acquiesce et tapote sa gorge en souhaitant que son vis-à-vis parvienne à saisir son geste.




     – Ah, tu ne peux pas parler, constate le jeune homme.




    Lucina acquiesce de nouveau, finit son morceau de pain puis, se rendant compte que sa position recroquevillée par terre est malvenue, se redresse en s’asseyant avec grâce. Soudainement, le garde attrape son pendentif entre ses doigts et lui reproche :




    – Dis donc demoiselle, où as-tu volé ça !?




    La jeune fille, choquée par cette accusation, frappe violemment la main de l’homme pour lui faire lâcher son collier. Elle fronce les sourcils et montre les dents.




    – Oh du calme ! Là, regarde, je te le laisse ! Tu es farouche toi ! réplique le garde avec un petit rire.




    Il se tait un instant, se frotte la main puis dit doucement.




    – Tu veux un autre morceau de pain ? 




    Lucina se détend et acquiesce, la faim fait briller ses yeux. Le jeune homme se lève, s’éloigne de quelques pas avant de se retourner vers elle.




    – Suis-moi, murmure-t-il en lui faisant signe d’avancer.




    Il reprend sa place sur la chaise devant la table. Lucina l’observe, lorgne ensuite la nourriture ainsi que le feu crépitant, puis la porte. Elle hésite... S’enfuir serait plus judicieux...




    – Viens t’asseoir, Blondinette ! Regarde, j’ai du pain pour toi, et même de la viande, lui indique le garde en lui montrant sa portion.




    La faim a finalement raison d’elle et, humant les odeurs avec délice, elle prend place en face de l’homme. Il fait glisser l’assiette vers elle avec un sourire et la jeune fille en dévore le contenu avec bonheur.




    – Eh bien ! Tu avais l’air d’avoir faim, toi ! 




    Désormais rassasiée, l’adolescente louche sur la chope de son compagnon avec envie. Elle est assoiffée.




    – Tu en veux un peu ? lui demande le garde, ayant apparemment remarqué ses regards intéressés.




    Il lui tend la bière tout en parlant et Lucina la lui arrache rapidement des mains en l’avalant d’une traite de peur qu’il ne revienne sur sa proposition et ne la lui reprenne. 




    – Eh oh, doucement ! piaille l’homme.




    Une fois la chope totalement vidée de son contenu, la jeune fille la repose sur la table, sa soif étanchée.




     – Eh bien... Je crois que je vais devoir me passer de boisson pour ce soir, dit le garde, visiblement déçu.




    Les joues de l’adolescente rosissent quelque peu quand elle se rend compte du manque de délicatesse de son comportement. Elle profite du silence gêné qui s’est installé pour observer discrètement le jeune homme. Bien que sa stature ne soit pas très imposante pour un soldat, il est tout de même grand et athlétique. Ses cheveux bruns sont coupés court et ses yeux ont la teinte des feuilles d’automne.




    




     ***




    




    Légèrement frustré, le jeune homme, sa chope entre les mains, contemple le liquide absent.




    Puis il lève son regard vers la demoiselle en face de lui et se surprend à l’observer plus minutieusement. Ses yeux rougis, comme si elle avait pleuré, sont cernés de noir ; sa peau pâle a une couleur de crème onctueuse et sa bouche pleine est comme un bouton de rose.




    Alarick constate ensuite que du liquide houblonné dégouline de son menton fin. La boisson coule en gouttes ambrées le long de sa gorge élégante pour se perdre dans son col en imprégnant ainsi l’étoffe. Il pose alors les yeux sur la tâche de bière, qui, imbibant le tissu, commence à le rendre légèrement transparent. Alarick fixe cette tache, se demandant si le liquide s’étendra davantage. Honteux de sa pensée, il rougit, décontenancé.




    Son attention se reporte sur le collier que porte la jeune fille. Celui-ci représente une tête de loup sculptée dans une pierre précieuse bleue. Beau et angoissant à la fois, ce collier met Alarick mal à l’aise. 




    – Pourquoi un loup ? demande-t-il en pointant du doigt le pendentif tout en s’efforçant d’éviter de regarder la tache humide dévoilant à demi les formes de la jeune fille.




    À cette question, l’adolescente attrape vivement son bijou entre ses mains, le serre contre elle en un geste protecteur et se balance doucement de droite à gauche en fermant les yeux. Le garde, navré que son interrogation ait pu mettre la jeune fille dans un tel état, ne sait pas comment réagir et la regarde, désemparé et impuissant.




    




     ***




    




    Les paupières closes, Lucina se concentre pour empêcher ses larmes de couler. Elle serre très fort son pendentif contre elle, autant pour se rassurer que pour protéger son bien le plus précieux. Non ! Il ne le lui prendra pas ! Des souvenirs refont surface dans sa mémoire. Une main tendue qui lui offre ce bijou, une trace de morsure sur son poignet. La voix du garde la fait revenir à la réalité :




    – Ne t’en fais pas, la rassure-t-il doucement, je ne vais pas te le prendre. Mais ce pendentif pourrait laisser penser que tu défends la cause les loups-garous. Ça peut être très mal interprété, tu sais !




    Des larmes coulent le long des joues de l’adolescente, qui ne parvient plus à les contenir.




    – Désolé, marmonne le garde, ce n’est qu’un collier après tout…




    Le calme revient mais il n’est que de courte durée car le jeune homme s’exclame soudainement.




    – Attends ! Tu n’as quand même pas fait une fugue ?




    Elle fuit son regard, mal à l’aise. Impossible de lui expliquer la situation... Et quand bien même elle aurait pu parler, jamais cet homme ne pourrait comprendre ce qui lui arrive. 




    – Hmm, ce n’est pas sûr pour elle ici, murmure le garde pour lui-même. Et je ne peux pas la loger dans la caserne, ça serait indécent !




    Après un petit moment de silence, le jeune soldat demande à la demoiselle :




    – Tu as un endroit où dormir ? 




    Lucina lui fait non de la tête.




    – Hmm...




    Le garde se lève et l’adolescente le suit du regard avec curiosité. Il fouille partout dans la cuisine, ouvrant les placards et les tiroirs. 




    – Ah parfait ! Ça devrait faire l’affaire, s’exclame-t-il tout d’un coup.




    Il lui présente sa trouvaille, qui se révèle n’être qu’un vieux sac de pommes de terre poussiéreux. Il l’installe par terre près du feu, le tapote et le propose doucement à la jeune fille :
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